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      Je suis assise dans mon grand bureau d’angle, travaillant sur des documents d’achat de terrain pour le chantier du South Shore. Les gens pensent qu’être avocat ce n’est qu’argumenter, mais en réalité, on passe un tout petit pourcentage de notre temps au tribunal ou à passer des accords. La plupart de mes heures se déroulent ici, dans cette pièce, à écrire, lire ou corriger.

      Ça ne me dérange pas d’être là, seule. C’est mon sanctuaire. Je contrôle tout derrière ces portes. J’ai organisé mon bureau juste comme je l’aime : en face de la vue à deux côtés des tours de Marina City, de Michigan Avenue et du fleuve Chicago qui s’étend en contrebas.

      Tout dans cette pièce est gris étain, cuivré, crème et bleu : des nuances que je trouve apaisantes.

      J’ai trois aquarelles de Shutian Xue aux murs, et une sculpture de Jean Fourier dans le coin. C’est une œuvre appelée « Blocs de construction » censée représenter l’intérieur d’un atome. Pour moi, on dirait un genre de réplique d’un système solaire.

      Je regarde presque tout le monde terminer leurs tâches et finir sa journée. Quelques-uns de mes collègues glissent la tête par la porte en partant pour me faire passer un message, parfois lié au travail, et d’autres qui n’ont aucun sens. Lucy, mon assistante juridique, m’annonce qu’elle terminera la pile de contrats de location que je lui ai donnée dès qu’elle reviendra demain matin. Et Josh Hale m’informe que je suis arrivée seconde dans nos paris sportifs, ce qui veut dire que j’ai gagné la coquette somme de vingt dollars.

      — Je ne pensais pas que tu aimais le foot américain, lance-t-il avec un sourire condescendant.

      — Je n’aime pas, dis-je doucement. J’aime juste gagner de l’argent.

      Josh et moi ne sommes pas amis. En fait, nous sommes des rivaux directs. Le plus vieux des associés du cabinet est sur le point de prendre sa retraite. Quand Victor Weiss partira, soit Josh soit moi aurons le plus de chance de le remplacer. On le sait tous les deux.

      Même si nous n’étions pas en compétition pour ce poste d’associé, je le détesterais quand même. Je n’ai jamais aimé les gens qui prétendent être sympas tout en récupérant des informations qu’ils peuvent utiliser contre vous. Je le respecterais plus s’il était un enfoiré honnête au lieu d’être un faux mec gentil.

      Tout chez lui m’agace, de ses costumes trop serrés à son eau de Cologne agressive. Il me rappelle un animateur de télé. Physiquement, il ressemble peut-être à Ryan Seacrest. Niveau personnalité, plutôt à Tucker Carlson, à toujours penser qu’il est deux fois plus intelligent qu’il ne l’est réellement.

      Saisissant cette occasion pour fouiner, je le vois scanner mon bureau, essayant de lire les titres des documents étalés devant moi. Il est impitoyable.

      — OK, au revoir, déclaré-je avec insistance, pour lui dire de partir.

      — Ne travaille pas trop, répond-il en me désignant avec son petit doigt comme si c’était une arme.

      Après son départ, son eau de Cologne s’attarde encore vingt minutes. Rah.

      Le dernier à s’en aller est oncle Oran. Il est associé principal dans le cabinet et le demi-frère de mon père. Il a toujours été mon membre de la famille préféré. En fait, c’est grâce à lui que je suis devenue avocate.

      Aux repas de famille, je le monopolisais chaque fois et lui demandais de me raconter l’histoire des affaires juridiques les plus étranges et intéressantes, comme l’homme qui a attaqué Pepsi en justice pour avoir refusé de lui fournir un avion de chasse à vingt-trois millions de dollars en échange de points Pepsi, ou la fois où Procter & Gamble a essayé d’argumenter dans un tribunal que leur propre marque de Pringle n’était pas, en fait, des chips de pommes de terre.

      Oncle Oran est excellent pour raconter des histoires, capable d’extraire du drame dans les cas les plus alambiqués. Il m’a expliqué ce que sont les précédents et les lois, et à quel point le moindre détail peut être important… Comment même une virgule au mauvais endroit peut invalider tout un contrat.

      Je trouve mon oncle fascinant, et pas seulement parce qu’il est drôle est charmant, mais parce qu’il est si similaire et à la fois si différent de mon père.

      Ils s’habillent tous les deux bien, dans des costumes ajustés, cependant mon oncle porte ce qu’un professeur au Trinity porterait : toujours en tweed ou en laine, avec des boutons en bois et coudières. Mon père ressemble plus à un homme d’affaires américain. Ils sont tous les deux grands, avec les mêmes cheveux grisonnants, et des visages longs et fins, toutefois mon oncle a la couleur de ceux qu’on appelle les « Irlandais noirs » : les yeux sombres et une peau olivâtre. Les yeux de mon père sont bleu barbeau.

      C’est son accent qui me fascine le plus. Il l’a perdu en grande partie, vivant aux États-Unis depuis des années. Mais on peut encore l’entendre recouvrir les fins de ses mots. Et il adore le dicton irlandais : « Oublier une dette ne signifie pas qu’elle est payée ». Ou alors : « La mauvaise publicité n’existe pas, sauf celle de votre propre nécrologie ».

      Il est une version de mon père qui a grandi en Irlande : une version alternative, si on avait tous été élevés là-bas et non pas à Chicago.

      Ce soir, il toque à ma porte en disant :

      — Tu sais qu’on ne te paie pas à l’heure, Riona. Tu peux rentrer chez toi de temps en temps et quand même avoir un tas d’argent pour acheter tes chaussures de luxe.

      Les chaussures en question sont une paire rouge sang de Nomasei, rangées proprement sous mon bureau, sur le côté. Je les enlève quand je sais que je vais rester assise un moment, pour ne pas qu’elles se froissent au niveau des orteils.

      Je fais un sourire à oncle Oran :

      — Je savais que tu les remarquerais.

      — Je remarque tout, dit-il. Comme le fait que tu as tous les compromis de vente de South Shore devant les yeux. Je t’ai dit que Josh s’en occuperait.

      — J’ai déjà commencé, dis-je en haussant les épaules. Je me suis dit autant finir.

      Il secoue la tête.

      — Tu travailles trop dur, Riona, lance-t-il avec sérieux. Tu es jeune. Tu devrais sortir avec tes amis et petits amis. Une fois de temps en temps, au moins.

      — J’ai un petit-ami.

      — Ah ouais ? Où est-il ?

      — À environ huit kilomètres dans cette direction, dis-je avec un signe de tête vers la fenêtre. Au Mercy Hospital.

      — Oh, le chirurgien ? renifle-t-il. Il est toujours d’actualité ?

      — Oui, répliqué-je en riant. Qu’est-ce qui ne te plaît pas chez Dean ?

      — Eh bien…

      Oran soupire.

      — Je n’allais rien dire, mais j’ai vu qu’il t’avait envoyé des roses l’autre jour. Des roses rouges.

      — Et donc ?

      — Ce n’est pas très original, non ?

      Je hausse les épaules.

      — Certains aiment les classiques.

      — Certains sont paresseux intellectuellement.

      — Quelles sont les bonnes fleurs à envoyer à une femme ?

      Oran sourit.

      — J’offre toujours du whisky. Si tu envoies une bouteille de Bunnahabhain single malt de quarante ans d’âge… elle sait que tu es sérieux.

      — Eh bien, ça ne l’est pas ici, lui dis-je. Sérieux.

      Oran entre à grandes enjambées et ramasse la pile de dossiers sur mon bureau.

      — Hé ! protesté-je.

      — C’est pour ton bien. Rentre chez toi. Enfile une jolie robe. Va chercher ton homme à l’hôpital. Amuse-toi ce soir. Ce merdeux paresseux de Josh trouvera ça sur son bureau demain matin.

      — Très bien, dis-je, juste pour le calmer.

      Je laisse Oran emporter les dossiers, puis le vois se diriger vers les ascenseurs, sa sacoche en cuir pendouillant sur son épaule à la place d’une mallette. Je n’ai aucunement l’intention de partir. J’ai un million d’autres projets sur lesquels travailler, avec ou sans les compromis de vente.

      Et c’est mon moment préféré pour m’en occuper : après que tout le monde est parti et que les lumières de l’étage se sont baissées automatiquement. Dans un silence total, le reste des bureaux sont dans le noir, et il n’y a que les lumières de la ville en contrebas qui scintillent. Pas d’interruption.

      Enfin… presque.

      Mon téléphone vibre sur le bureau près de moi, l’écran tourné vers le bas. Je le retourne, voyant le nom de Dean.

      Tu y es encore ? Tu veux me retrouver pour un verre chez Rosie ?

      J’y réfléchis. Ce n’est qu’à deux rues d’ici. Je pourrais facilement m’arrêter boire un coup en rentrant chez moi.

      Mais je suis fatigué. Mes épaules sont raides. Je n’ai pas eu l’occasion de faire de l’exercice aujourd’hui. Je pense à un verre de vin dans le bar bruyant et tendance face à un verre de vin, saoule dans ma propre baignoire, écoutant un podcast et non pas le résumé de la journée de Dean.

      Je sais lequel me paraît le plus attrayant.

      Désolée. Je vais travailler tard. Ensuite, je vais rentrer.

      Très bien, répond-il. Dîner demain ?

      J’hésite.

      OK. 18 h 30.

      Dean et moi nous fréquentons depuis trois mois. C’est un chirurgien thoracique : intelligent, beau, une carrière réussie. Compétent au lit, même si je suppose que tous les chirurgiens le sont. Ils comprennent le corps humain et ont un contrôle total de leurs mains.

      Je devrais vouloir aller dîner demain, je devrais être enthousiaste.

      Mais je suis juste… indifférente.

      Ça n’a aucun rapport avec Dean. C’est un problème que je semble avoir encore et encore. J’apprends à connaître quelqu’un et je commence à repérer tous ses défauts. Je remarque les incohérences dans ses déclarations. Les trous dans sa logique et ses arguments. J’aimerais pouvoir faire taire cette partie de mon cerveau, mais je ne peux pas.

      Mon père dirait que j’en attends trop des gens.

      « Personne n’est parfait, Riona. Et encore moins toi. »

      Je le sais.

      Je remarque mes propres défauts plus que quiconque. Je peux être froide et peu avenante. Obsessionnelle. Je me mets vite en colère et je suis lente à pardonner.

      Le pire, c’est que je m’ennuie facilement. Comme quand un homme devient répétitif.

      Ça ne fait que quelques mois, et Dean m’a déjà dit trois fois qu’il pense que les anesthésistes de son service conspirent contre lui, après qu’il a refusé d’engager un de leurs amis.

      « Ce sont ces Africains du sud », s’est-il dit durant notre dernier déjeuner. « Tu en embauches un, et ils veulent que tu prennes aussi leur cousin ou leur beau-frère, et tout à coup ils envahissent tout le service de chirurgie. »

      En plus, il semble penser que maintenant, passé l’étape des trois mois, je lui dois une plus grande portion de mon temps. Au lieu de me demander si je suis libre le vendredi ou le samedi soir, il le suppose. Il fait des plans pour nous et je dois lui répondre que je suis occupée au travail ou que j’ai un repas de famille.

      « Tu sais que tu pourrais m’inviter à dîner chez ta famille », a-t-il dit d’un ton maussade.

      « Ce n’est pas un dîner social. On va revoir les plans de la phase deux du chantier de South Shore. »

      La plupart des repas de famille sont des repas de boulot, d’une façon ou d’une autre. Nos liens professionnels et personnels sont si profondément mêlés que je connaîtrais à peine mon père, ma mère ou mon frère et ma sœur à part pour le « travail ».

      Le destin de notre affaire est celui de notre famille. C’est comme ça que ça fonctionne dans la mafia irlandaise.

      Dean a une idée générale des connexions criminelles des Griffin, ce serait impossible que ce ne soit pas le cas. On est une des plus grosses familles de la mafia irlandaise de Chicago depuis deux cents ans.

      Mais il ne comprend pas. Pas vraiment. Il voit ça comme un truc historique, comme les gens qui prétendent descendre d’Henry VIII. Il n’a aucune idée que le crime organisé de Chicago est toujours actif et d’actualité.

      C’est constamment un problème dans ma vie amoureuse. Est-ce que je veux un petit-ami qui ignore le côté sombre de cette ville ? Qui ne pourrait jamais vraiment comprendre mon enracinement à ma famille. Ou est-ce que je veux un de ces « affranchis » qui bosse pour mon père, craquant des crânes et enterrant des corps, avec du sang sous les ongles et une arme constamment dissimulée sur lui ?

      Non plus.

      Et pas juste pour ces raisons.

      Je ne crois pas en l’amour.

      Je ne nie pas son existence, je l’ai déjà vu chez d’autres. Seulement, je ne crois pas que ça m’arrivera un jour.

      Mon amour pour ma famille est comme les racines d’un chêne. C’est une partie de l’arbre nécessaire pour qu’il vive. Elles sont toujours là et le seront toujours.

      Mais l’amour dans le sens romantique du terme… je ne l’ai jamais vécu. Peut-être que je suis trop égoïste. Je ne peux pas imaginer aimer quelqu’un plus que j’aime mon propre confort ou ma propre vision de la vie.

      L’idée d’être contrôlée par quelqu’un d’autre, de faire des choses pour son avantage au lieu du mien… non merci. Je le tolère à peine pour ma famille. Pourquoi voudrais-je que ma vie tourne autour d’un homme ?

      Je range ma mallette. Avant de partir, je me faufile jusqu’au bureau sale et encombré de Josh et récupère les compromis de vente posés dessus. Je les ai commencés et j’ai l’intention de les finir, peu importe ce que raconte mon oncle. Il ne remarquera rien, j’en aurais terminé avant que Josh ne jette un regard dessus. Ma mallette alourdie d’une façon satisfaisante, je sors de l’immeuble de bureaux de East Wacker Drive. Je rentre à pied parce que mon appartement n’est qu’à quatre rues de là.

      Je l’ai acheté cet été. Il est dans un bâtiment tout neuf avec un magnifique centre de fitness et une piscine. Il y a un portier et une splendide vue depuis mon salon, au vingt-septième étage.

      Il était grand temps. Je vivais dans le manoir de mes parents sur Gold Coast. Leur maison est si énorme qu’il y a de la place pour tout le monde, et donc aucune raison de partir. En plus, c’était pratique qu’on soit tous dans la même maison, dès qu’on avait besoin de revoir quelque chose pour le travail.

      Mais ensuite, Cal s’est marié à Aida et ils ont trouvé leur propre appartement. Nessa est partie aussi, pour vivre avec Mikolaj. Il n’y avait donc plus que moi, seule avec mes parents, et la sensation désagréable d’avoir été abandonnée par mon frère et ma sœur.

      Ça ne m’intéresse pas de me marier comme eux. J’ai donc pris l’appartement. J’adore le calme et l’espace. Le sentiment d’être moi-même pour la première fois de ma vie.

      Je salue Ronald, le portier, et prends l’ascenseur jusque chez moi. J’enlève ma veste, mon chemisier et mon pantalon pour enfiler un maillot une pièce à la place. J’emporte aussi mes écouteurs waterproof et monte à la piscine.

      Le bassin est sur le toit de notre immeuble.

      L’été, ils ouvrent l’atrium au-dessus pour qu’on puisse nager sous les étoiles. L’hiver, c’est protégé des éléments, même si on peut quand même distinguer le ciel à travers le verre.

      J’adore m’étendre sur le dos et faire des longueurs en regardant le ciel.

      Je suis généralement seul quand j’arrive si tard. Sans surprise, ce soir, l’espace est éteint et silencieux, le seul bruit étant l’eau qui lape le bord du bassin.

      Ça sent le chlore et l’assouplissant des piles de serviettes fraîchement pliées posées sur les sièges inclinables.

      Je suis sur le point de sauter dans l’eau quand je me rends compte que j’ai oublié d’attacher mes cheveux. Je les tresse le plus souvent et les cale sous un bonnet pour que le chlore ne les assèche pas. Les cheveux roux sont fragiles.

      Ils sont toujours en chignon pour le travail, entortillés avec une de ces épingles doubles.

      Je n’ai pas vraiment envie de redescendre à mon appartement. Ça ira pour cette fois.

      Je place mes mains au-dessus de ma tête et plonge dans l’eau dans un saut propre. Je nage dans un sens puis dans l’autre, California Dreaming dans mes écouteurs.

      J’ai des lunettes pour pouvoir regarder l’eau bleue et vive, illuminée par des spots encastrés en dessous. Je vois une silhouette sombre au coin de la piscine et je me demande si quelqu’un a laissé tomber quelque chose… un sac de gym ou peut-être un sac de serviettes en toile.

      Me tournant, je m’étends sur le dos et regarde le plafond de verre. Il me rappelle une serre victorienne, le carreau étant scindé en deux par un treillage en métal. Derrière, je distingue le ciel noir, et le disque pâle et scintillant d’une lune presque pleine.

      Alors que je regarde vers le haut, quelque chose se bloque autour de ma gorge et m’entraîne sous l’eau.

      Il me pousse toujours plus profond, jusqu’au fond de la piscine, aussi lourdement qu’une ancre.

      Le choc de quelque chose m’empoignant par le bas me fait pousser un cri aigu, et à présent je n’ai presque plus d’air dans mes poumons. Je donne des coups de pied et je lutte contre cette chose qui s’est emparée de moi. Je griffe la chose qui s’est enroulée autour de ma gorge, sentant une « peau » spongieuse avec de la chair dure dessous.

      Mes poumons hurlent pour avoir de l’air. Ils me donnent l’impression d’être plats et dégonflés, la pression de l’eau comprimant mes tympans et ma poitrine. Je me tourne juste un peu pour voir des palmes qui filent des coups près de mes pieds, et deux bras dans une combinaison enroulés fermement autour de moi.

      J’entends l’expiration d’un respirateur à mon oreille droite. C’est un plongeur. Un type en combinaison de plongée essaie de me noyer.

      J’essaie de donner des coups de pied et de le frapper, mais il me plaque avec les deux bras, m’étouffant comme un anaconda. L’eau ralentit la force de tous les coups que je tente de lui donner.

      Des étincelles noires explosent devant mes yeux. Je suis à court d’air. Mes poumons me hurlent d’inspirer, mais je sais que si je le fais, je n’aurais que de l’eau chlorée qui se déversera dans ma gorge.

      Je tends le bras derrière moi et saisis ce que j’espère être un respirateur. Je tire aussi fort que je peux, l’arrachant de sa bouche. Un filet de bulles argentées se décharge près de moi. J’espère que ça va le forcer à me libérer, mais il n’essaie même pas de le remettre. Il sait qu’il a plus d’air que moi dans ses poumons. Il peut retenir sa respiration pendant que je me noie.

      Je sens ma poitrine se gonfler alors que mon corps essaie d’inspirer, avec ou sans mon consentement.

      Dans un dernier mouvement désespéré, je tire l’épingle de mon chignon. Je me tords et poignarde le cou de l’homme avec, juste à la jointure avec son épaule.

      Je vois ses yeux sombres et furieux derrière le masque de plongée.

      Je sens sa poigne se relâcher autour de moi, pendant une demi-seconde, alors qu’il tressaille sous le choc et la douleur.

      Je remonte mes genoux sur ma poitrine et donne un coup de pied vers lui, aussi fort que je peux. Je me pousse loin de lui, propulsée jusqu’à la surface.

      Mon visage brise la ligne de l’eau et je prends une énorme bouffée d’air désespérée. Je n’ai jamais rien goûté de si délicieux. La quantité que j’avale dans mes poumons est presque douloureuse pour mon corps.

      Je nage vers le bord de la piscine, de toutes mes forces, tout en priant pour ne pas sentir sa main se refermer sur ma cheville pour m’entraîner à nouveau.

      J’empoigne la margelle et me hisse dehors. Sans m’arrêter pour prendre mon téléphone, sans même regarder en arrière, je fonce sur le carrelage glissant jusqu’à la sortie.

      Il n’y a que deux moyens de descendre du toit : l’ascenseur ou l’escalier. Je prends ce dernier pour ne pas risquer qu’une main gantée de noir se jette entre les portes juste au moment où elles se referment.

      Je descends deux volées de marches puis retourne dans le couloir moquetté, tambourinant sur les portes des appartements jusqu’à ce que quelqu’un m’ouvre.

      Je me jette dans le logement d’un inconnu, claquant la porte derrière moi et la verrouillant.

      — Hé, c’est quoi ce bordel ?! crie-t-il.

      C’est un homme d’environ soixante ans à lunettes, en surpoids, qui porte encore ses vêtements de bureau, mais avec une paire duveteuse de pantoufles aux pieds au lieu de chaussures.

      Il fait les yeux ronds devant mon maillot et l’eau qui dégouline sur sa moquette, trop confus pour former des mots.

      Quand je regarde vers le canapé du salon, je vois une femme d’environ le même âge que lui, sa cuillère de crème glacée suspendue au-dessus de son bol, devant sa bouche ouverte. Sur l’écran télé, une blonde pleurniche au sujet de ses chances d’obtenir une rose ou d’être renvoyée chez elle ce soir.

      — Q… qu’est-ce qu’il se passe ? bredouille l’homme, sa colère se dissipant maintenant qu’il comprend que quelque chose ne va pas. Vous voulez que j’appelle la police ?

      — Non, dis-je automatiquement.

      Les Griffin n’appellent pas les flics quand ils ont un problème. On fait tout pour éviter d’entrer en contact avec eux.

      J’attends, le cœur battant, trop apeurée pour ne serait-ce que regarder par le judas, au cas où le plongeur m’aurait suivie et attendrait devant la porte... attendrait que mon œil passe derrière la lentille pour tirer une balle au travers.

      — Si je peux utiliser votre téléphone, je vais appeler mon frère, dis-je enfin.
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      Je reste immobile dans le faux fond de la charrette. Je peux le sentir cogner et sursauter sur la route poussiéreuse, puis s’arrêter devant les portes du complexe de Boko Haram.

      Les insurgés sont terrés là-dedans depuis une semaine, après avoir pris le contrôle de cette parcelle de terre, près du lac Tchad. Nos informations nous ont dit que Yusuk Nur a roulé jusqu’au complexe hier soir. Il ne restera là que douze heures, avant de repartir.

      J’entends Kambar qui se dispute avec les gardes au sujet du chariot rempli de riz qui l’a ramené. Il marchande avec eux sur le prix, demandant qu’ils paient les soixante-six mille naïras qu’ils ont offert, et pas un kobo de moins.

      J’aimerais l’étrangler, mais je sais qu’il aurait sûrement l’air plus suspicieux s’il ne négociait pas. Malgré tout, la dispute s’éternise et il menace de faire demi-tour et de remporter chez lui ses sacs de basmati. Je dois me retenir de donner un coup dans les planches au-dessus de moi, pour lui rappeler qu’entrer dans le complexe est plus important que son argent.

      Les gardes finissent par s’accorder sur un prix un peu plus bas que celui que Kambar voulait, et je sens la charrette faire une embardée alors qu’on roule à l’intérieur du complexe.

      Je déteste être cloîtré là-dedans, la chaleur est infernale et je me sens vulnérable, même si Bomber et moi sommes tous les deux armés jusqu’aux dents. Quelqu’un pourrait arroser la charrette d’essence et y mettre le feu avant qu’on puisse se sortir de là en tirant. Si Kambar nous a trahis.

      On travaille avec lui par intermittence depuis deux ans. Donc j’aimerais pouvoir lui faire confiance. Mais je sais aussi qu’il fera beaucoup de choses pour le bon prix. Il en a fait beaucoup pour moi, quand je tapais dans le bon pot-de-vin.

      Par chance, on traverse le complexe sans incident. Kambar roule vers ce que je suppose être la zone cuisine, puis commence à décharger son riz.

      — J’espère que c’est de la vache que je sens, et pas toi, siffle Bomber.

      Depuis trois heures maintenant, on est entassés ensemble là-dedans, comme deux amants dans un cercueil. C’est bien plus de proximité avec lui que je n’en ai jamais demandé.

      Ce n’est pas un mauvais gars ; juste un peu bête, un peu sexiste et sacrément nul pour les blagues. Mais il travaille dur, et je peux compter sur lui pour suivre le plan.

      On a été engagés pour tuer Nur, le chef de cette cellule en particulier de Boko Haram. Sa sauvagerie s’est étendue dans tout le nord-est du Nigeria, essayant de bloquer des élections démocratiques et d’instaurer son propre état théocratique. Avec lui à sa tête, bien évidemment.

      Il a pris des centaines d’otages, puis les a assassinés quand les villes ont refusé de lui ouvrir leurs portes ou de payer les rançons exorbitantes qu’il demandait.

      Eh bien, ce soir, c’est terminé. Boko Haram est une hydre avec une centaine de tête, mais je vais en trancher au moins une.

      J’aurais aimé avoir mon équipe régulière à mes côtés. Ce boulot est risqué. Je préférerais avoir Ghost avec moi, ou même Psycho. Mais les Chevaliers Noirs sont actuellement occupés en Ukraine. Bomber était la meilleure option que j’ai pu trouver en un laps de temps si court.

      — J’ai tellement envie de pisser, marmonne-t-il.

      — Je t’ai dit de ne pas boire autant d’eau.

      — Mais il fait super chaud, putain…

      — Chuut…

      Je peux entendre au moins une autre personne qui aide Kambar à décharger. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est que les insurgés captent les gémissements de Bomber.

      J’entends Kambar qui discute avec quelqu’un à une dizaine de mètres de là. Puis, une pause. Et ensuite, les trois coups rapides sur le côté du chariot qui nous disent que la voie est libre.

      Je cherche sous moi pour retourner le loquet qui maintient notre petit compartiment en place. Les battants s’ouvrent d’un coup, nous larguant Bomber et moi dans la poussière sous le chariot. Je vois les sabots du bouvillon à côté de ma tête, et deux roues branlantes de chaque côté de moi. Bomber et moi roulons entre les roues, nous cachant derrière une pyramide de barils de pétrole.

      Kambar repart sans un regard en arrière. Il remonte dans sa charrette et claque les rênes, sifflant pour que le bouvillon se remette en marche.

      Bomber et moi nous cachons derrière les barils pendant encore deux heures. Il creuse un sillon dans la poussière et libère sa vessie douloureuse ; j’aurais aimé qu’il ne soit pas à cinq centimètres de mon épaule, mais il n’y a pas d’autres options. J’entends les cuisiniers qui font du bruit dans la cuisine, préparent le dîner pour la cinquantaine de soldats dans le complexe.

      Je sens des arômes alléchants d’agneau grésillant et de sauce tomate bouillonnante.

      — On pourrait se faufiler et grignoter un bout… murmura Bomber.

      — N’y songe même pas.

      Au moins, il fait sombre, et je suis presque sûr que tout le monde a fini de manger. Je vois la lueur des lanternes par la fenêtre du coin sud-ouest du complexe. La chambre que Nur utilise.

      — Allons-y, chuchoté-je à Bomber.

      Je n’ai pas envie d’attendre que la garde de nuit arrive. Je veux agir maintenant, alors que tout le monde a le ventre plein et somnole, pendant que les soldats qui ont surveillé le complexe toute la journée sous le soleil brûlant comptent les minutes jusqu’à ce qu’ils puissent partir prendre leur cigarette et boire un coup, jouer aux cartes ou se coucher tôt.

      On observe les lieux depuis des jours. J’ai une assez bonne idée de la position des gardes et à quoi ressemble leur schéma de patrouille.

      Bomber et moi nous faufilons dans les escaliers du fond.

      Le complexe me rappelle un château médiéval : très grand, en pierres rondes, avec des fenêtres taillées dans les parois, sans verre. Au lieu de vitres, des tissus colorés sont suspendus pour empêcher la poussière de souffler à l’intérieur.

      Il n’y a pas de climatisation dans des endroits comme celui-ci. Ils comptent sur la brique ou la pierre, et sur la circulation de l’air pour garder l’intérieur relativement frais.

      Bomber attend en retrait pendant que je passe la tête au coin, jetant un œil au garde. Il se tient devant une des fenêtres qui donnent dehors, le cul de son fusil posé par terre sur la pierre à côté de lui, le canon calé contre le mur.

      Négligent. Ces hommes n’ont pas d’entraînement. Ils sont plutôt féroces contre les civils non armés, contre les femmes et les enfants, mais leur impression d’invincibilité n’est pas méritée.

      Je me glisse derrière lui et enroule mon bras autour de sa gorge, couvrant sa bouche avec ma main et l’étouffant. J’attends jusqu’à ce qu’il se ramollisse contre moi, puis le dépose doucement sur le sol.

      Je déshabille le garde. Il porte une tenue de camouflage du désert, avec un turban vert et une écharpe de visage pour montrer sa dévotion. Il est bien plus petit que moi, mais heureusement le haut du pantalon est large, sûrement sorti au hasard dans une pile d’uniformes.

      J’enfile ses vêtements sur les miens, reconnaissant pour le turban, parce que je peux m’en servir pour cacher mon visage. Quand je suis prêt, Bomber me couvre ; j’approche la porte de Nur.

      Deux gardes l’encadrent. Ces deux-là s’y connaissent mieux et n’ont pas posé leurs fusils ou n’ont pas l’air de s’ennuyer. Si Nur les chopait en train de trier au flanc, il les tuerait lui-même. Ou il commanderait une de ses tortures les plus créatives et dégoûtantes.

      La dernière fois que ces insurgés ont pris des otages à l’extérieur de Taraba, il a ordonné que leurs mains soient coupées et suspendues autour de leur cou comme un collier. La moitié sont morts d’infection ou de la perte de sang. Nur semblait s’en ficher.

      Baissant la tête pour dissimuler mon visage, je marche avec assurance vers eux.

      — Un message pour Nur, marmonné-je en kanouri.

      Le garde sur la droite tend la main pour le message, pensant que j’ai un mot ou une lettre.

      Au lieu de ça, je lui tranche la gorge avec mon couteau KA-BAR.

      Il halète sans un son, remontant ses mains à son cou, plus surpris qu’autre chose.

      Le garde sur la gauche ouvre la bouche pour hurler, tournant son fusil vers moi.

      Je bloque le canon avec mon bras, refermant ma main sur sa bouche. Puis je le poignarde six fois en pleine poitrine.

      Les deux hommes tombent presque en même temps. On ne peut pas étouffer le bruit de leurs corps qui chutent ni le gargouillement de celui de droite.

      Je m’attends donc à ce que Nur sache que j’arrive.

      Je hisse l’homme de gauche et le tiens devant moi alors que je passe la porte.

      Sans surprise, Nur tire dans ma direction. Deux atteignent le cadavre et son garde malchanceux. La troisième fait voler en éclats l’encadrement en bois près de mon oreille.

      Fonçant droit vert Nur, je lui jette le corps de son garde dessus. Il trébuche en arrière, basculant sur un repose-pied et atterrissant lourdement sur le tapis marocain luxueux étalé sur le sol de pierre.

      Je donne un coup de pied pour repousser son arme, puis me décale pour que Bomber lui tire dessus. Il est derrière moi, avec un silencieux rivé sur son SIG Sauer. Il vise deux fois la poitrine et une fois la tête.

      Nur ne portait pas de gilet pare-balle. Juste un haut ample en lin blanc, sur lequel les taches de sang éclosent comme des fleurs. Je peux entendre son dernier souffle d’air à travers un trou dans son poumon.

      Je suis toujours surpris par le fait que ces seigneurs de guerre soient si humains. Nur fait plus d’un mètre quatre-vingts, les épaules pas très larges, avec un petit ventre. Il est chauve sur le dessus, avec des touffes de cheveux autour des oreilles marbrées de gris. Le blanc de ses yeux est jauni, ainsi que ses dents, et sa sueur qui pue l’oignon.

      Il n’y a rien de spécial ou de majestueux chez cet homme. Il a assassiné des milliers de personnes et en a terrorisé encore plus. Mais là, il meurt d’une façon insipide, sans dernier mot. Sans vraiment se battre.

      Bomber et moi attendons qu’il meure. Je vérifie son pouls avec mes doigts, même si je peux déjà voir à ses yeux vitreux qu’il a passé l’arme à gauche.

      Puis, Bomber et moi nous accrochons au rebord de la fenêtre et descendons en rappel sur le côté de l’immeuble.

      On prévoit de passer par le vide-ordures, là où le personnel jette l’eau sale et les autres ordures.

      Ce n’était pas mon premier choix de sortie, cependant Bomber et moi avons eu tous nos vaccins, donc avec de la chance, on n’attrapera rien de trop méchant.

      Alors qu’on se faufile dans l’allée sombre, le tour de garde commence à changer. Dans environ dix minutes, ils trouveront le corps de Nur. Ils vont sans aucun doute vérifier comment va leur chef.

      Mon acolyte et moi passons par un couloir de pierre étroit vers les cuisines quand il siffle :

      — Long Shot, regarde ça.

      Je me retourne, renfrogné, agacé qu’il ralentisse. On n’a pas le temps de regarder ce qui a pu attirer son attention.

      Malgré tout, je recule vers la porte verrouillée. Jetant un œil par la petite fenêtre, je vois cinq petites filles serrées les unes contre les autres sur un sol nu. Elles portent encore leurs uniformes scolaires, avec leur pull en tartan, leurs chaussettes blanches et leurs chemisiers. Leurs vêtements sont remarquablement propres, elles ne doivent pas être là depuis longtemps.

      — Putain, murmuré-je.

      — Qu’est-ce qu’on fait ? demande Bomber.

      — On ferait mieux de les tirer de là.

      Bomber est sur le point de tirer sur la serrure, mais je l’arrête. Je sens quelque chose peser dans la poche du pantalon que j’ai volé au garde en haut. Fouillant, je trouve un trousseau de clés.

      J’essaie chacune d’entre elles, réussissant avec la troisième. La porte grince en s’ouvrant. Les filles lèvent les yeux, terrifiées.

      — Restez calmes, s’il vous plaît, dis-je en anglais.

      Je ne parle pas le haoussa, le yoruba, l’igbo, ni toute autre langue nigériane. Je n’ai mémorisé que quelques mots de kanouri pour ce boulot. Donc je prie que ces filles aient appris l’anglais à l’école.

      Je ne peux pas savoir si elles ont compris ou si elles ont juste trop peur pour parler. Elles nous scrutent tous les deux, tremblantes, les yeux grands ouverts.

      J’essaie les clés sur les chaînes à leurs chevilles, mais aucune ne fonctionne. Je dégage une pierre du mur et pose leur chaîne dessus. Bomber l’éclate avec la crosse de son fusil jusqu’à ce que les maillons se séparent. Je ne peux retirer l’anneau autour de leurs chevilles, mais on peut au moins ôter la chaîne.

      Posant un doigt sur mes lèvres pour leur rappeler de rester silencieuses, je les presse avec Bomber dans le couloir qui mène à la cuisine. Il passe la tête en premier, se faufile derrière le cuisinier et le frappe sur le crâne avec un plateau de service, l’assommant sur un des sacs de riz que Kambar avait ramenés cet après-midi.

      Je fais descendre les filles par le vide-ordures, une à la fois. L’odeur est insupportable.

      Bomber fronce le nez.

      — Je ne veux pas aller là-dedans.

      J’entends des hurlements à l’étage supérieur du bâtiment. Je crois que quelqu’un vient de trouver le corps de Nur.

      — Reste là et tente ta chance, alors, répliqué-je.

      Levant mon fusil pour le tenir hors des saletés, je me laisse tomber dans le conduit.

      Je glisse dans le passage sombre et puant, espérant malgré tout qu’il ne rétrécisse pas à un moment. Je ne peux imaginer pire que de rester coincé là comme un bouchon de liège, dans cet endroit dégoûtant. Par chance, je glisse jusqu’en bas.

      — Attention ! avertis-je les filles pour ne pas les percuter.

      Maintenant, leurs vêtements sont sales, marbrés de graisse et de nourriture pourrie. Je prends la main de la plus petite, lançant aux autres :

      — Allez !

      Bomber en saisit deux autres par les mains et on court sur le sol aride, priant que le noir et les broussailles éparses nous dissimuleront. C’est bien que les filles se soient salies : ça permet d’atténuer le blanc vif de leurs chaussettes et chemisiers.

      Je peux entendre le vacarme dans le complexe. Les insurgés courent et hurlent, fouillant le bâtiment à notre recherche, mais sans organisation maintenant que leur chef est mort.

      J’essaie de galoper aussi vite que possible, mais les filles sont lentes. Elles boitillent tout le long, pieds nus, raides après tout ce temps passé en étant piégées dans cette pièce. Elles n’ont sûrement pas mangé.

      — Il faut les laisser, aboie Bomber. On doit être au point de ramassage dans quarante et une minutes, ou ils partiront sans nous !

      C’est à huit kilomètres. Aucune chance que ces filles soient capables de courir à ce rythme. Pas dans leur état actuel.

      — On ne les abandonne pas, grogné-je.

      C’est le chaos parmi les soldats, mais ils vont bientôt se réorganiser. Ils sortiront avec leurs Jeeps et leurs projecteurs, essayant de trouver.

      M’accroupissant, je fais signe à la plus grande de monter sur mon dos. Je prends deux autres filles et les cale sur chaque hanche.

      — Tu es cinglé ? lance Bomber.

      — Prends les deux autres, ou je te tire dessus moi-même ! crié-je.

      Bomber secoue la tête, son visage costaud rougi de colère. Mais il les prend tout de même. Il est bâti comme un linebacker. Je sais qu’il peut porter quelques kilos de plus.

      On commence à courir sur le sol irrégulier, les filles s’accrochant à nous avec leurs petits bras et jambes.

      Même si elles ne sont pas grandes, je dois transporter plus de quarante-cinq kilos. Je ne sais pas combien les gamines pèsent, cependant ces trois-là semblent s’alourdir de minute en minute.

      La sueur se déverse sur ma peau, ce qui fait qu’il est difficile pour elles de s’accrocher à moi. Bomber halète comme un hippopotame, trop fatigué pour se plaindre.

      On court jusqu’à ce que mes poumons et mes jambes soient en feu.

      — Encore trois bons kilomètres, souffle Bomber.

      Merde.

      Chaque sursaut de pied renvoie de la douleur dans mon dos. Mes mains sont engourdies, essayant de s’accrocher à ces enfants. J’ai peur de m’écrouler et de ne plus être capable de me relever.

      J’essaie de prétendre que je suis de retour aux entraînements de bas, lorsque je devais courir plus de quinze kilomètres avec un paquetage de dix-huit kilos dans le dos. Quand je n’étais pas habitué à pousser mon corps à sa limite et que j'ignorais jusqu’où je pouvais aller.

      Je me souviens mon premier sergent instructeur : le Sergent Price.

      Je l’imagine en train de courir près de moi, me criant dessus de ne pas songer à ralentir.

      « Si tu ralentis même un peu, soldat, je vais te cogner si fort dans les parties que tu chanteras comme Mariah Carey ! »

      Price savait comment motiver ses hommes.

      Enfin, quand je pense vraiment que je ne peux pas avancer d’un pas de plus, j’entends le ronronnement de l’hélicoptère. J’en gagne un deuxième souffle.

      — Presque arrivés ! dis-je à Bomber.

      Il hoche faiblement de la tête, des gouttes de sueur voletant autour de son visage.

      La dernière bande de terrain se trouve sur une monter. Je transporte les filles en haut comme si j’étais Samsagace Gamegie portant Frodon jusqu’au volcan. C’est à la fois le meilleur et le pire moment de ma vie.

      Je les hisse dans l’hélicoptère, une par une, me demandant exactement comment je vais trouver d’où elles viennent et comment les ramener chez elle.

      — On n’a pas la capacité pour prendre plus de poids ! me hurle le pilote.

      — Alors, jette quelque chose ! répliqué-je.

      Je ne vais pas abandonner ces gamines, pas après les avoir portées tout le long.

      Le pilote balance un kit médical et quelques autres boîtes de ravitaillement. Par chance, rien de trop cher… je vais sûrement devoir payer pour tout ça.

      Une fois que Bomber et moi sommes installés, l’appareil décolle. Les cinq filles se blottissent ensemble par terre, s’accrochant l’une à l’autre, plus effrayées par le vol que par le reste de la fuite. Une seule a le courage de jeter un œil par l’ouverte, de voir le désert sombre qui diminue sous nous.

      Elle lève les yeux vers moi, ses grands yeux brillants sur son petit visage rond.

      — Oiseau, articule-t-elle en anglais.

      Elle noue ses pouces ensemble et bat des doigts comme s’il s’agissait d’ailes.

      — Oui, grondé-je. Tu es un oiseau, maintenant.

      Alors qu’on vole au-dessus du lac Tchad, mon portable vibre dans ma poche.

      Je le sors, surpris d’avoir du réseau ici.

      Je suis encore plus étonné de voir le nom de Dante sur l’écran. La dernière fois qu’il m’a appelé, je m’en suis sorti avec une balle dans le flanc. J’ai fini avec une de mes plus laides cicatrices.

      Je décroche quand même :

      — Deuce. Tu as intérêt à ne pas m’appeler pour une autre faveur.

      — Eh bien…

      Il rit.

      Deuce n’a jamais pris l’habitude de rire. Je pense qu’il le fait plus souvent maintenant qu’il a retrouvé sa copine.

      En parlant de fille…

      — Laisse-moi deviner. Tu m’appelles parce que Riona veut mon numéro. C’est bon. Je comprends. L’alchimie entre nous était palpable.

      — Eh bien, elle ne t’a pas jeté son verre au visage, donc je suppose que si on se fie à tes interactions habituelles avec les femmes, ça s’est plutôt bien passé…

      Je ricane. Je n’ai rencontré Riona Griffin qu’une fois, cependant elle m’a fait une forte impression. On ne voit pas si souvent de fille aussi magnifique. Le fait qu’elle soit arrogante, collet monté et ne me supporte pas ne fait qu’ajouter un peu d’épices au mélange.

      — Alors, pourquoi tu m’appelles ? demandé-je à Dante.

      — C’est au sujet de Riona. Mais pas pour ce que tu penses…
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      Mon frère Callum fait le trajet jusqu’à mon immeuble en moins de dix minutes. Il me sauve de l’appartement appartenant aux Greenwood juste à temps. M. Greenwood devient de plus en plus insistant sur le fait d’appeler la police. Sa femme a l’air aussi impatiente, soit parce qu’elle manque la fin du Bachelor, soit parce qu’elle a remarqué le regard de son mari qui volette vers mes jambes nues plusieurs fois. La serviette de toilette rayée qu’ils m’ont prêtée a été faite pour leurs proportions modestes et ne couvre pas plus que mon maillot.

      Quand ils ouvrent la porte sur Cal, mon frère entre à grandes enjambées avec Dante Gallo sur les talons. Les Greenwood battent en retraite sur leur canapé, craignant d’approcher un homme si large qu’il peut à peine passer leur seuil sans entrer de côté.

      Une vague de soulagement me submerge quand je vois mon frère, qui a l’air aussi nonchalant et compétent que toujours, ainsi que Dante, qui aurait pu déchirer en deux ce plongeur à mains nues s’il avait été dans la piscine avec moi.

      J’ai presque envie de les serrer tous les deux dans mes bras. Presque. Mais je ne suis pas bouleversée à ce point.

      — Merci d’être venus, dis-je à la place.

      Cal ne fait pas de manières. Il glisse son bras autour de moi et me presse contre son flanc. Je pense que devenir père l’a adouci. Mais aussi, c’est agréable. Réconfortant.

      — On a déjà fouillé ton appartement, me dit-il. Il n’y a personne là-bas.

      — Qu’on y retourne alors, répliqué-je avec un regard subtil vers les Greenwood.

      Ils n’ont pas besoin d’entendre plus que ce qu’ils ont déjà entendu.

      — Je ne sais pas comment cette brute a pu entrer dans l’immeuble avec Ronald à la porte ! s’inquiète Mme Greenwood.

      Je leur ai raconté que quelqu’un m’avait accosté à la piscine tout en restant vague sur les détails. Elle en a déduit que c’était un agresseur quand je lui ai dit que je devais utiliser son téléphone pour appeler mon frère.

      — Merci de m’avoir permis de rester, dis-je au couple.

      — Vous pouvez garder ça, répond-elle en désignant la serviette rayée d’un signe de tête.

      Je pense qu’elle me donnerait presque n’importe quoi pour nous chasser de son appartement.

      Nous retournons dans le couloir vers les ascenseurs, mes pieds nus silencieux sur le tapis, pendant que Cal et Dante marchent de chaque côté de moi, comme des serre-livres.

      — Sais-tu qui était ce plongeur ? demande ce dernier de sa voix grave et profonde. As-tu vu son visage ?

      — Non.

      Je secoue la tête.

      — Il avait des yeux sombres. C’est tout ce que j’ai vu. La majorité de son visage était couverte par le masque de plongée. Il était fort…

      Je frissonne malgré moi, me souvenant de ses bras m’enserrant fermement et m’entraînant sous l’eau.

      — Y a-t-il des caméras sur le toit ? demande Cal.

      — Aucune idée.

      On prend l’ascenseur pour descendre du trente et unième au vingt-septième étage. Même si Cal a déjà passé en revue mon appartement avec sa clé de secours, Dante le vérifie à nouveau.

      — Je vais prendre une douche rapide, lancé-je. Servez-vous à boire, si vous voulez.

      Je tourne le robinet aussi chaud que je peux le supporter et chasse l’odeur de chlore de mes cheveux. Alors que je lève le visage vers le jet, je sens un nouveau pic de panique. Je me souviens de cet horrible gonflement de mes poumons, à la recherche désespérée d’air. Je coupe l’eau, me séchant avec ma propre serviette, à la bonne taille, et enfilant un pantalon de yoga et un sweat.

      Quand je reviens dans le salon, Cal et Dante rôdent partout, vérifiant les fenêtres et les portes du balcon à la recherche de signes que quelqu’un ait pu entrer par effraction plus tôt dans la journée.

      — Quelque chose te semble avoir été déplacé ? me demande Cal. Quelque chose qui aurait disparu ?

      — Pas de ce que je vois.

      Je le remarquerais. Mon appartement est minimaliste à l’extrême, propre et bien organisé. Mes livres sont arrangés par ordre alphabétique, par nom d’auteur. Il n’y a pas un couvert sale dans l’évier. Je n’ai pas de plante ou d’animal, je ne veux rien qui dépende de moi.

      — Allons discuter avec Ronald, alors, gronde Dante.

      Ronald est le portier principal. Il tourne avec deux autres pour qu’il y ait toujours quelqu’un dans le hall et pour s’assurer que personne qui ne soit ni un résident ni un invité n’accède au bâtiment.

      Ronald est un homme d’âge moyen, chauve, bedonnant et amical. Il a une pointe d’accent britannique qui peut être vrai, ou quelque chose qu’il utilise pour se faire aimer des locataires ; ils apprécient l’idée d’un portier snob et expatrié.

      Au début, il est hésitant à nous montrer les images des caméras de la piscine sans avoir l’autorisation du gestionnaire de l’immeuble. Cependant, mon frère est très convaincant avec ses yeux bleu clair qui vous transpercent, ainsi que son titre de conseiller municipal de la ville. La carrure silencieuse et imposante de Dante le persuade d’une tout autre façon.

      Ronald nous emmène dans une sorte d’arrière-boutique avec un seul bureau, une chaise et un écran d’ordinateur.

      — Vous pouvez regarder les images de la vidéo ici, annonce-t-il.

      — Nous avons besoin de voir celles du toit, répond Dante. Celles qui donnent sur la piscine.

      — Je vais voir ce que je peux faire.

      Ronald s’assit au bureau et clique avec hésitation sur la souris.

      — On n’a eu les caméras que cette année, donc le système ne m’est pas encore totalement familier. Je n’ai eu qu’à revoir les images deux fois avant ce soir, quand Mme Peterson n’a pas arrêté d’insister sur le fait que quelqu’un s’amusait à toquer à sa porte…

      — Et c’était le cas ? demande Dante.

      — Non, ricane Ronald. C’était son cacatoès, à l’intérieur de son appartement.

      Ronald parvient à afficher les images de la piscine, remontant l’enregistrement jusqu’à deux heures plus tôt.

      — C’est la seule caméra du toit ? l’interroge Callum.

      — Oui. Il n’y en a qu’une par étage.

      Elle est montée haut dans un coin, pour que presque la totalité de la piscine soit en vue. On peut voir les chaises longues de chaque côté du bassin, le placard qui garde toutes les serviettes de rechange et le passage que prennent les gens pour entrer et sortir, menant aux ascenseurs. En revanche, le coin en bas à gauche de la piscine n’est pas visible.

      Nous examinons les images granuleuses alors qu’une mère et ses deux enfants barbotent dans l’eau, puis un groupe d’adolescents s’étend sur les chaises longues pendant un vieil homme fait des longueurs. Après ça, la piscine se vide et pendant un bon moment, il n’y a plus personne.

      Finalement, je distingue ma propre silhouette qui traverse le carrelage. Je me vois allumer la musique dans mes écouteurs waterproof via mon téléphone, puis je pose le portable sur la chaise la plus proche, au-dessus d’une serviette pliée. Je suis calme, ignorant ce qui est sur le point d’arriver, marchant vers la piscine pour y plonger.

      Mon rythme cardiaque accélère alors que les secondes défilent vers ce que je sais sur le point d’arrivée. Je sens l’envie ridicule de me lancer un avertissement. Je regarde ma petite silhouette faire des allers-retours dans le bassin, sachant que d’un moment à l’autre, ces longueurs régulières vont être interrompues.

      Ce qui se passe ensuite paraît étrangement bénin sur l’écran vidéo. Je sombre simplement sous l’eau et disparais. La caméra est trop loin et la résolution trop faible pour discerner ce qu’il se passe vraiment. On peut voir l’eau qui s’agite et l’ombre sombre d’une silhouette en dessous, mais il est impossible de dire qu’il y a en réalité deux personnes sous la surface, en train de se battre pour leur vie.

      Je me rends compte que si le plongeur avait réussi à me maintenir sous l’eau, tout ce que la caméra aurait capturé, c’est mon corps qui remontait pour flotter à la surface, le visage tourné vers le fond. On aurait eu l’impression que j’avais eu une crampe et m’étais noyée. Personne n’aurait su qu’on m’avait assassiné.

      Je me regarde lutter et me battre sous l’eau, juste un flou sombre dans une brume de bulles. Sans m’en rendre compte, je retiens ma respiration.

      Cal se raidit près de moi, et j’entends Dante pousser un grognement de colère. Je sais qu’ils se sentent aussi impuissants que moi, à observer ce qui a déjà eu lieu, sans pouvoir y faire quoi que ce soit.

      Quand ma silhouette jaillit à nouveau à la surface, je prends une grande inspiration dans l’espace étouffant de la salle de sécurité. Je regarde la petite Riona se hisser hors du bassin et filer vers les escaliers.

      Ayant raté son coup, le plongeur abandonne son subterfuge. Il sort aussi de la piscine, accablé par le poids de son réservoir d’oxygène et incapable d’utiliser totalement son bras droit à cause de l’épingle enfouie dans son muscle trapèze. Je ne peux pas voir l’accessoire sur l’écran, mais je distingue la raideur dans ce bras, et la façon dont il privilégie le gauche.

      Ronald pousse un petit cri en repérant le plongeur. Il ne s’était pas rendu compte jusqu’à maintenant de ce qu’il regardait.

      — C’est qui ça, putain ?! s’exclame-t-il.

      On ignore tous Ronald, parce qu’on regarde le plongeur retirer ses palmes. Me poursuivre ne semble pas l’intéresser. Au lieu de ça, il prend mon portable laissé sur la chaise longue et l’emporte.

      Ce n’est qu’une fois qu’il est parti que je peux respirer librement à nouveau.

      — Rembobinez, ordonne Cal. Je veux voir le moment où il est entré dans l’eau.

      Ronald fait plusieurs allées et venues sur les images ; on ne peut pas discerner quand il plonge dans la piscine.

      — Attendez, gronde Dante en désignant l’écran de son doigt épais. C’est quoi ça ?

      Il montre un moment, trente minutes avant que j’entre dans l’eau. Il n’y a personne sur la caméra, cependant je vois des ondulations qui courent sur la surface depuis le coin, en bas à gauche de l’écran.

      — Il est entré à ce moment, déclare Dante.

      — Il est resté hors champ, se renfrogne Callum. Il savait comment éviter la caméra.

      — C’est le seul chemin pour monter sur le toit ? demande Dante en désignant l’entrée principale.

      — Non, répond-il en secouant la tête. Il y a un ascenseur pour la maintenance de l’autre côté. On ne le voit pas à l’écran. Je leur dis qu’on devrait vraiment en avoir deux par étage qui seraient tournées dans les deux directions, mais…

      — Qui a accès à cet escalier de maintenant ? l’interrompt Cal.

      — Juste les portiers et le concierge de l’immeuble. Mais aucun de nous n’enfilerait une combinaison de plongée pour attaquer les résidents !

      Il souffle avec indignation, comme si Cal suggérait que Ronald lui-même aurait pu être celui qui s’était caché dans l’eau.

      — Donnez-moi cette vidéo, aboie mon frère.

      — Quoi ? bafouille Ronald. Je dois faire un rapport et…

      — Vous n’en parlerez à personne, gronde Dante. Donnez-moi une copie, et ensuite effacez-la.

      — Je ne peux pas faire ça ! Je perdrai mon travail !

      — Ronald, intervins-je en prenant mon ton le plus raisonnable. On a failli me tuer dans la piscine parce qu’un inconnu a eu accès à notre bâtiment. Si quelque chose va vous faire perdre votre boulot, c’est le procès que je vais intenter contre vous, le syndic et les propriétaires de l’immeuble, si vous ne me donnez pas de suite cette vidéo.

      Ronald déglutit difficilement.

      — Eh bien… euh… présenté comme ça…

      Il envoie une copie des images à Callum par e-mail, puis efface une heure de vidéo de la base de données.

      — Je vous remercie, dis-je d’un ton doux. Maintenant, n’en parlez à personne et vous verrez la preuve de ma gratitude éternelle dans vos étrennes.

      On le laisse ensuite tout seul au poste de sécurité.

      — Tu ferais mieux de rentrer avec moi ce soi, dit Cal. Ou bien d’aller chez les parents.

      Je n’aime aucune de ces options. Cal vient d’avoir un bébé. Et même si j’apprécie mon seul et unique neveu sur un plan intellectuel, j’aimerais préserver notre relation en n’étant pas réveillée dix fois par nuit par ses hurlements.

      La maison de mes parents est à peine plus attrayante. Je viens d’emménager chez moi, je n’ai pas envie de retourner dans ma vieille chambre, en particulier avec ma mère et mon père se tracassant pour moi à la suite d’une noyade ratée.

      — Je pense que je vais rester dans un hôtel, dis-je.

      — Quelqu’un devrait garder un œil sur toi, gronde Dante.

      Je sais que c’est sa manière à lui de se proposer pour le boulot. Mais Dante a un fils maintenant lui aussi, et une fiancée. Simone et lui vont se marier dans à peine deux semaines.

      Je secoue la tête.

      — Je vais bien. Je n’ai pas besoin de babysitter.

      — Ne t’enregistre pas sous ton vrai nom, rappelle mon frère.

      — Je sais, répliqué-je en levant les yeux au ciel. Je ne suis pas stupide.

      — Je suis sérieux, rétorque-t-il en rivant son regard bleu et froid sur moi. Peu importe qui était ce connard, c’est un professionnel. Il a prévu minutieusement son plan. Il connaissait les lieux. Le système de sécurité. Il connaissait ton emploi du temps : quand tu quitterais le travail et quand tu irais faire des longueurs la nuit. Il s’est donné tout ce
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